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t int ju sque  bien avant dans le quinzième siècle. | 
Toutes  les villes de France ,  d ’Allemagne et d’Angle- I 
terre  é ta ient des am as informes de maisons sans I 
a rch i tec tu re ,  sans m o n u m en ts  ; les seigneurs de ces 
pays vivaient dans de tristes châlcaux-forts ,  e t ne 
connaissaient  pas plus que  les citadins le luxe et les 
a r ts .  A cette époque il n ’y avait des lettres et de l’é­
légance q u ’en Italie et dans la partie  de l’Espagne 
occupée p a r  les Maures.

Il ne serait  pas juste  de vouloir  faire dériver tous 
ces avan tages d ’une cause un ique.  Venise fut sans 
dou te  en partie redevable de sa prospérité  au bon­
h e u r  d ’avoir  uri gouvernement régulier  longtemps 
avant les autres na tions;  mais ce gouvernem en t ,  
qui veillait à la conservation de la fortune publi­
que, n ’était  pas le principe de la richesse nationale ;  
celle-ci était  due en tiè rem ent au  commerce dont 
les Vénitiens é ta ient en possession. Dès le h u i ­
tième siècle,  le comm erce des Vénitiens avec 
l ’Orient était assez im por tan t  pour  les dé te rm iner  
à rester dans l’alliance de l’em pereu r  Nicéphore, 
malgré les menaces de Gharlemagne.

En m êm e temps q u ’ils jouissaient de cette o p u ­
lence,  juste  fru i t  du  trava il ,  les Vénitiens étaient 
contenus,  par  leurs lois somptuaires,  dans les bornes 
de cette sage économie, seule conservatrice des ca­
p i taux  qu i  a lim enten t  le commerce,  et seule modé­
ra tr ice  du  prix de la main-d’œuvre .  « Le commerce 
a du  rapport  avec la constitution : dans le gouver­
nement d ’un seul, il est  fondé su r  le luxe, et son 
objet unique est de p rocure r  à la nation qui le fait, 
tout ce qu i  peut  servir à son orgueil ,  à ses délices, 
à ses fanta is ies:  dans le gouvernem ent de p lusieurs , 
il est o rd inairem ent fondé su r  l’économie (1 ). »

In term édia ires  entre  les peuples voluptueux de 
l’Orient et les nations incultes de l 'Europe, les Vé­
nitiens avaient imité l’industr ie  des uns et conservé 
la simplicité  des autres.  I’our  se faire une jusle  idée 
de l'état des relations commerciales à une époque 
donnée, il faut observer quels é ta ient alors les pays 
habités par  le luxe qu i  consomme, ou  par  l’indus­
trie  qui p ro d u i t ,  ou p a r  la ba rbar ie  stupide qui 
ignore même ces sortes de jouissances.

IV. Pendant  les premiers  siècles de la république  
de Venise toute l’Europe était  sauvage. Les arts 
avaient q u i t té  l’ancienne Italie p o u r  passer du  côté 
de l’E m p i re ,  et aller décorer la nouvelle capitale 
du  m onde. Mais quand les faveurs de la fortune a r ­
r ivent sub item ent,  elles ne trouvent pas les hommes 
préparés  à les recevoir. Les peuples chez lesquels 
Constantin avait t ransporté  son trône avaient p lu ­
tôt des goûts  voluptueux que du génie et de l 'acti­
vité. Dans leu r  voisinage, un peuple d 'une  haute

( I) Esprit des Lois. liv. xx, ch. îv .

antiquité ,  éclairé longtemps avant les barbares de 
l’Occident, d u t  à ses traditions,  à son activité,  à ses 
conquêtes, cette varié té  de connaissances et de t r a ­
vaux qu i  distingue les nations civilisées. Les Véni­
tiens allèrent observer les procédés des a rts  chez les 
Grecs et chez les Arabes, en échangean t  continuel­
lement les denrées de l’Occidcnt contre  toutes les 
marchandises de l’Asie. C’était déjà beaucoup pour 
une peuplade de pêcheurs,  de fo rm er la chaîne de 
communication  entre les peuples policés et ceux 
qui ne l’étaient pas. Ils po rtèren t  leur industr ie  plus 
lo in ;  le soin d ’approvis ionner l’E u ro p e ,  et de ré ­
pandre  toutes ses productions en Orient,  ne suffisait 
pas à leur act iv ité ;  ils s’aperçuren t  que l’empire 
grec recevait des contrées lointaines,  et alors pres­
que inconnues, non-seulement beaucoup de choses 
u tiles,  mais aussi une m ult i tude  de superfluités, 
qui deviennent un besoin pour  la société perfec­
tionnée. Ils allèrent s’é tab lir  le plus près q u ’ils p u ­
ren t  de la source de tous ces objets ;  et tel fut le 
succès de leur activité et de leur courage,  qu'i ls  de­
vinrent les facteurs et puis les maîtres du commerce 
de la voluptueuse Constantinople.

La presqu’île de la Chersonnèse T aurique ,  située 
au fond de la m er  Noire, fut de tout temps pour  les 
grandes villes de l’Hellespont et des mers de la 
Grèce, ce que la Sicile était pour  Rome, un grenier 
inépuisable,  qui assurait  la subsis tance de la popu­
lation. Elle nourrissait  A thènes ;  elle avait payé un  
t r ibu t  annuel  de cent quatre-vingt mille mesures de 
froment à Mithridate;  elle avait d ’abondantes  sali­
nes, et fournissait des laines et des pelleteries.  Ces 
objets de première  nécessité acquéraien t  un  n o u ­
veau prix par le voisinage d’une ville comme Con- 
stantinople.  Le Vénitien Marc-Pol parle  déjà d ’un 
voyage fait su r  celte côte, vers le milieu du tre i­
zième siècle, par son père.

L’abondance des sequins dans tout l’Orient prouve 
que les Vénitiens y faisaient un grand  commerce, 
que leur  monnaie y jouissait  d ’un grande  confiance, 
et q u ’ils étaient obligés de payer une partie  de leurs 
achats en argent  comptant.  L’un des inconvénients 
du commerce de l’Asie p o u r  les Occidentaux, c’est 
d ’avoir à tra i ter  avec des peuples qu i  n’ont presque 
aucun  besoin des productions de l’E urope;  il en ré ­
sulte que les achats ne peuvent s’y faire q u ’en mé­
taux monnayés, su r  lesquels il n’y a rien à gagner. 
Pour  les Vénitiens,  ce désavantage était  moindre  : 
comme ils ne trafiquaient avec l’Inde que  p a r  l’in ­
term édiaire  de peuples qu i  avaient des besoins,  ils 
pouvaient faire le commerce d’échanges, qui donne 
un double profil. Il y a un  autre  fait qui peut faire 
juger  du grand nom bre des Vénitiens répandus  dans 
l’empire grec. Lorsque Em m anuel  Comnène, im i­
tant l’exemple de Mithridate, fit a r rê te r  en un  jou r


